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BONIMENT

Enfin il a parlé!

dieux, :écotttez sa toix, terre prête l'oreille...

Il a parlé» ou plutôt il a écrit. Il a écrit au
vicomte de Rodez- Benavent, député de
l'Hérault, vieomte fort peu connu, qui
joue dans la circonstance le rôle de con-
fident de tragédie.

Il est particulier, en effet, que Chaque
fois que le comte de Chambord a quelque
révélation à faire à ton peuple, m lieu
de s'adresser directement à lui, comme il
serait plus convenable et plus poli, —-^
Monseigneur va dénicher dans quelque
coin obscur, un comte ou un vicomte
ignoré qui fait l'office de boîle aux let-
tres, et sert de canal de transmission à
ses missives auguste».

Pour le moment, le vicomte de Rodez-
Benavent se trouve chargé de l'emploi ^
va pour le vicomte , autant ce vicomte
^tt'un autre, et dégustons Sa prose royale :

« En être réduit en 1873, à évoquer le fàn-
tôme rie la dîme, des droits féodaux, de l'into-
lérance religieuse, de la persécution contre nos
frères séparés ; que vous dirai-je encore, dé la
guerre follement entreprise dans des conditions
impossibles, du gouvernement des prêtres, de
la prédominance de classes privilégiées ! Vous
avouerez qu'on ne peut pas répondre sérieuse-
ment à des choses si peu sérieuses. »

Voilà dans tout son contenu, voilà tex-
tuellement et fidèlement reproduit, le pas-
sage le plus remarquable, le passage à ef-
fet, le passage -manifeste de la lettre de
IV Enfant de l'Europe. »

Eh bien ! nous ne chicanerons pas sur

ce point les légitimistes ; — ils ont rai-
son, ce langage est très-clair, ces décla-
rations très-nettes et Irès-précises.

Il en résulte d'une façon indiscutable,
que le comte de Chambord ne veut :

Ni la dîme.
Ni des droits féodaux,
Ni de l'intolérance religieuse,
Ni de la persécution contre les frères

séparés,
Ni de la guerre folle contre l'Italie,
Ni du gouvernement dès prêtres,
Ni de la prédominance des classes pri-

vilégiées ;
C'est parfait, mais alors... le comte de

Chambord ne s'appelle plus comte, ne
s'appelle plus Monseigneur, ne s'appelle
plus Henri V;

H est Bourbon tout court, comme ua
autre est Jacquot ;

Car enfin, si le comte de Chambord re-
nie la prédominance des classes privilé-
giées, d« quel droit ses prétentions au
trône ? Pourquoi serait-il roi de France
plutôt que Chose ou Machin Jouissant dt»
ses droits civils et politiques , plutôt que
vous qui lisez ces lignes, plutôt que moi,
qui les écris ?

Ces prétentions à la couronne, ces re-
vendications de légitimité, ces droits de
famille réclamés sur tous les tons, ne
sont-ils pas la consécration la plus écla-
tante de cette prédominante des classes
privilégiées, que le comte de Chambord
ose renier avec aplomb , au moment
même où il en étale les principes?

Que penseriez-vous d'un monsieur, qui
vous dirait à table : — Moi, je ne peux !

pas souffrir le gibier, — et avalerait trois
perdreaux coup sur coup ?

Le comte de Chambord ne veut pas de
la prédominance des classes privilégiées,
et il n'existe que par cela, que pour cela
et qu'à cause de cela!

C'est sa raison d'être et son prétexte.
En dehors de cette prédominance, il n'est
rien, rien de rien, pas même vulgaire
électeur ayant son domicile en France ;

Et, grimpé sur cette prédominance
même qui lui sert de piédestal, il vient
nous déclarer : Je ne veux point de la
prédominance des classes privilégiées?

C'est un peu violent 1 ,
Il y a par malheur, dans ce bas monde,

une logique implacable à laquelle nul
n'échappe , , s'appelât - on Dieudonné ou
l'Enfant du Miracle.

Et cette logique veut qujqn ne croie
pas les gens,, lorsque leurs, affirmations
se heurtent contre des faits précis, contre
des preuves palpables et tangibles, qui les
contredisent* formellement et en déraonr
trent 'tk fausseté.

Or,  nons en sommes fâché pour le
 toîv Is d£ Ch&mbord ;'"'" ***

Mais on ne le croira pas, lorsqu'il nous
dit :

Je ne veux pas de la prédominance
des classes privilégiées !

Parce que sans cette prédominance,
nous n'aurions pas le plaisir de le con-
naître et de subir les manœuvres de ses
partisans ;

On ne le croira pas, lorsqu'il rejetle
dédaigneusement l'idée d'une guerre folle
avec l'Italie;

Parce que cette guerre est prônée, pré-
citée, provoquée en son nom, par ses
plus ardents souteneurs, par les journa-
listes et par les évoques qui crient le plus

fort i Vive le Roy !
On ne le croira pas , lorsqu'il repousse

le gouvernement des prêtres, parce* que
le cléricalisme, qui déjà nous assiège de
ses mandements, de ses processions et de
ses pèlerinages, n'attend que l'avènement
d'Henri V, pour nous envahir tout à fait,
asseoir sa domination et installer définiti-
vement l'autel sur le trône ;

Parce que le comte de Chambord, lui-
même, a donné son adhésion pleine et
entière au syllabus, où il est dit en pro-
pres termes ; « La loi religieuse est au-
dessus de la loi civile. »

On ne le croira pas, lorsqu'il proteste
contre toute pensée d'intolérance et de
persécution religieuse, — parce qu'une
semblable protestation aurait besoin d'être
contresignée Louis Veuillot qui fait au-
torité dans la matière ;

Parce que, sans compter les vexations
de tous genres, infligées comme avant-*
goût, aux frères séparés, nous venons de
voir dans l'Eglise même, l'évèqùe de

'•Mëatpàîiéi;,' Slgp Lecourtier, obligé de
donner sa démission, ou plus proprement
destitué, à raison de lettres intimes où il
se permettait de ne point approuver les
extravagances ultramontainesi

Quant à la dîme et aux droits féodaux,
le comte de Chambord fait preuve d'un
mérite médiocre en les jetant pardessus
bord, car ces honorables institutions ren-
contreraient un obstacle plus sérieux que
de vagues déclarations : à savoir la four-
che des paysans.

Pour le reste, que l'exilé de Frosdhorff
n'espère pas nous amadouer et nous con-
vaincre de la pureté de ses intentions, et
du libéralisme de ses principes.

FEUILLETON DE LA MASCARADE
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MANŒUVRES A L'INTÉRIEUR

Sous le calme apparent qui a succédé aux agi-
tations monarchiques de la semaine dernière, les
meneurs du grand projet ne demeurent pas inactifs.

Frôsdhorfï est silencieux , le Times muet, Mer-
VPilleux-Duvignaux a réintégré son domicile, et les
voies ferrées ne transportent plus que leurs mar-
chandises ordinaires, — mais en dessous il s opère
un petit travail intime , dont on nous permettra de
déchirer le voile et de mettre à uu les diverses évo-
lutions.

Le vote de la monarchie, chacun sait ça, est «us-
pendu à une trentaine de voix tout au plus, — ces
voix, il s agit de les pêcher dans les parages indé-
cis, irrésolus et confus de 1 Assemblée. Il s agit de
jeter I hameçon dans les eaux troubles où flottent
à vau-l'eau des convictions mal assurées qu'un rien
peut faire dévier du droit chemin.

Cette pêche, qui exige une certaine habileté et
nue connaissance approfondie des mœurs et des ha-
bitudes du poisson convoité, cette pêche se prati-
que au moyeu des engins et des amorces que voici :

Le coup de la pairie

Vous jetez la ligne sur un honorable assis vers
las confins du Centre-Gauche et du Centre-Droit.
L'honorable est un négociant retiré des affaires,
qui a vendu assez de chocolat et de denrées colo-
niales pour s offrir ie luxe de légiférer ses conci-
toyens.

Ici un dialogua :
Le pêcheur. — Eh bien, mon cher collègue,

vous savez où nous en sommes ?
Le poisson. — Oui, oui. Je me tiens au courant

des événements, comme mon devoir m'y oblige.
Le pêcheur. — Je sais que vous êtes avant tout

l'homme du devoir.
Le poisson. — Avant tout, vous l'avez dit.
Le pêcheur. —• Alors vous n'ignorez point que

le moment approche où les destinées de notre ma-
lheureux pays... A propos, comment va madame?

Le poisson. — Très-bien, je vous remercie.
Le pêcheur. - Je ne l'avais pas vue à la der-

nière réception de la présidence, où son amabilité et
sa grâce...

j*e poisson. — Vous êtes trop bon.
Le pécheur. — Dans tous les cas , nous comp-

tons sur vous.
Le poisson. — Mais.. .
Le pêcheur. — Parbleu, vous n'allez pas vous

mettre avec les révolutionnaires !
Le poisson. — Noir sans doute, cependant. ..
Le pêcheur. — Vous êtes un homme d'ordre,

un conservateur.

Le poisson. — Bien entendu; néanmoins, j"ai
des idées...

Le pêcheur. — Libérales, n'est-ce pas? et nous
donc!

Le poisson. — Il me semblait pourtant que le
privilège, les castes, 1 aristocratie, la noblesse. ..

Le pêcheur. — Ah ça d'où sortez-vous ? Vous
nous croyez encore là I Nous en sommes à mille
lieues mon cher. Tenez, un simple exemple.

Le poisson. — Voyons l'exemple.
Le pêcheur. — Un des premiers soins du Roy en

montant sur le trône sera de rétablir la pairie.
LepoùsoH — Ah la pairie?

Le pécheur. — Oui la pairie. Il importe que la
royauté soit entourée du prestige d un grand corps

\

d'Etat composé...
Le poisson. — De nobles à trente-six quartiers,

parbleu !
Le pêcheur. — Eh pas le moins du monde, je

vous attendais justement là. — Nous voulons au
contraire que cette haute assemblée comprenne tout
ce que le pays compte d'illustre et de remarquable
dans tous les rangs do la société.

Le poisson. — Cela me semble assez juste.
Le pêclieur. — Vous voyez que nous nous rap-

prochons. Oui, mon cher collègue, nous cherche-
rons dans la magistrature, le barreau, la méde-
cine...

Le poisson. — Le commerce...
Le pêcheur. — Le commerce, je crois bien! Le

commerce qui enrichit la France... Le commerce
sera 1 objet de nos premiers choix , sans distinction
de noms, de castes...

Le poisson. — Dame, nous sommes tous plus
ou moins roturiers.

Le pécheur. — Une roture qui s'ennoblit par
le travail, l'honnêteté, la considération... ce que
nous recherchons avant tout, — et vous pouvez
être certain que dans le commerce, toute person-
nalité remarquable, s'appelât-t-elle Durand...

Lepoùson. — Précisément mon nom I
Le pêcheur. — Tiens, comme ça se rencontre,

je n'y songeais vraiment pas. Enfin, c'est dit...
Vous me comprenez?

Le poisson. — Puisque vous m'affirmez que les
idées libérales...

Le pêcheur. — Libérales comment donc ! Je
viens de vous donner une preuve aussi convaincante
que.... Mille compliments à votre charmante dame.

Le poisson. — Grand merci, attendez donc que
je vous accompagne.

Le pêcheur.— Adieu futur...

Maintenant, un coup sec, — le poisson est pris.

Le coup de l'ambassade

On jette la ligne inopinément, comme par ha-
sard, dans une rencontre, au coin d'une rue, au
foyer d'un théâtre ou en plein boulevard.

Le pêcheur. — Vous voilà farouche républi-
cain?

Le poisson. — Oh farouche !
Le pêcheur. — Non, vous n'êtes pas encore

dans le camp des pétroleurs, mais cela peut venir.
Le poisson. — Vous plaisantez.
Le pêcheur. — Regardez Thiers, le voilà sur

la pente.
Le poisson. —- Allons, allons !
Le pécheur. — Il est pris dans l'engrenage,

vous venez. C'est ce qu'il y a de désagréable dans
votre parti...

Le poisson. — Mon Dieu, mon parti...
Le pécheur. — Oui je sais bien, vous n'avez

pas de passions, vous êtes ce qu'on appelle un ré-
publicain de raison, de nécessité, parce que vous
croyez que l'intérêt du pays se trouve là.

Le poisson. — Bien entendu.

Le pêcheur. — Or, je vous le répète, ce qu'il y
a de désagréable dans votre République, c'est qu on
ne supporte pas la raison, c'est qu il faut immédia-
tement aller à l'extrême, — sans quoi rasé !

Le poisson. — Mais non, non, vous crâvez !
Le pêcheur. — Je crois ! Ecoutez-moi. Je peux

vous le dire sans compliment : vous êtes évidem-
ment un, des hommes les plus remarquables du
parti.

Le poisson. — Bah, bah !
Le pécheur. — Intelligent...

Le poisson. — Comme beaucoup d'autres.
Le pêcheur. — Instruit...
Le poisson. — Il y en a tant !

• Le pécheur. — Judicieux...

\
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Il n'a que des mots à nous offrir, et
chaque jour nous apporte des faits, des
actes diamétralement opposés et con-
traires à ses paroles.

En vain chercherait-il à le nier, à le
repousser et à s'en défendre : l'intolérance
religieuse, la suprématie cléricale, le pri-
vilège des classes sont l'essence même,
le principe vital de la royauté légitime.
Le comte de Chambord s'y trouve lié,
attaché, garotlé, comme un condamné à
son poteau ;

C'est une tunique de Nessus qu'il n'ar-
rachera pas , sous peine d'annihiler, de
ruiner, de détruire ce qui peut rester de
vie et de chaleur dans le principe légiti-
miste, de faire rendre l'âme au droit di-
vin.

Le jour où Henri V ne voudra réelle-
ment ni de l'intolérance religieuse, ni du
gouvernement des prèlres, ni de la supré-
matie papale, ni de la domination des
nobles, — le duc de la Rochefoucauld-
Bisaccia le traiterait de révolutionnaire,
M. Hervé de Saisy de « mauvais génie, »
le baron Chaurand de tison d'enfer, le
marquis de Franclieu de sinistre boiteux,
le général Dutemple de gros misérable, et
Louis Veoillot de citrouille.

Le comte de Chambord le sait bien, il
ne lui est pas permis de l'ignorer.

Aussi le voyons-nous avec peine com-
promettre sa dignité et sa loyauté dans
des grimaces de prétendant et dans des
salamalecs d'ambitieux auxquels, nous le
répétons , personne ne croit, personne
croira et ne peut croire,—attendu que ces
déclarations de circonstance ont contre
elles l'évidence lumineuse des faits et des
actes.

Nous aimions mieux le petit fils de
Charles X dans son rô'e de roy tout d'une
pièce. Il était ridicule, mais estimable ,
rococo, mais sincère. On le considérait
comme un objet de curiosité, mais avec
une certaine sympathie respectueuse
pour une antiquité si bien conservée.

Tandis qu'aujourd'hui , après avoir lu
la lettre au vicomte, après avoir constaté
la contradiction flagrante des paroles du
p:étendant avec les agissements de ses
amis, après avoir reconnu l'impossibilité
absolue pcar Heurï V de faire tiirâamt à
la parole du comte de Chambord , — on
ne peut se défendre de laisser échapper
cette appréciation désagréable, mais
exacte : Monseigneur HenriDieudonné
de Bourbon est un blagueur î

Jacques BARBIER

Bigarrures

Encore un I. .. On n'y voulait pas croire. Cela
paraissait absurde, insensé, inouï l
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Mais il faut bieo se rendre à l'évidence : le
prince Naooléon, dit Pioinp-plomb, le grotes-
que du second empire, l'amant en titre de Cora
Pearl, se porte prétendant à la couronne de
France! , ,

Le fait résulte d'une correipondance échan-
gée entre ce personnage ridicule et M. Portalis,
propriétaiie actuel de VAvenir national, dont
le républicanisme sort singulièrement endom-
magé de cette aventure.

Tous les rédacteurs de cette feuille atteinte
de bonapartisme, que dis-je de sous bonapar-
tisme, se sont empressés de donner leur dé •
mission avec un ensemble louable, et il ne reste
plus sur le pont que ledit M. Portalis et son as-
socié inattendu. ,

Et pourtant, règle générale : il faudrait tou-
jours se méfier de ces démocrates à tous crins,
plus républicains que la République.

Nous avons vu à Lyon le citoyen Albert Ri-
chard, fauteur de toutes les tentatives d'insur-
rection , oui expédie aujourd'hui à tous les
journaux des circulaires impérialistes sur pa-
pier pelure.

A Paris, l'ignoble Vermesch n'était autre
qu'un agent bonapartiste provoquant à l'assas-
sinat et à l'incendie pendant la commune.

Depuis, nous avons vu le citoyen Jules Ami-
gnes, conduisant à Ghisiehurst des députations
d'ouvriers raccolés à quarante sous par tête.

Présentement, voici M. Portalis et son jour-
nal, auprès dcquel tous les autres manquaient
de pureté radieale...

Que les républicains sérieux et sincères ap-
prennent donc une bonne lors, à se tenir en
garde contre ces blouses blaaches plus ou
moins déguisées, et qu'ils se souviennent de
cette maxime empruntée à leur gond chef :
Grattez le démagogue, YOUS trouverez le bona-
partiste.

Quant à la candidature burlesque de Plomb-
Plomp, elle ne se discute pas.

Mais devant une effronterie aussi écœurante,
on np peut se défendre de cette triste réflexion :
— La France est-elle vraiment si bas, qu'un
prince de mardi-gras, qu'an Bobèche de foire
ose élever ses regards jusqu'à elle?

Victor Emmanuel a quitté Berlin, suffisam-
ment gorgé de choucroute, après les embras-
sades obligatoires, et les toasts d'ordonnance à
cette amitié éternelle que se jurent les souve-
rains, — jusqu'à ce qu'ils lassent mitrailler
mutuellement leurs biea-aimès sujets.

Ici cette éternité a plus de chance de durée,
puisque nos ultramontains et nos évoques se
chargent sottement d'en resserrer les liens.

Mais, quelle que soit l'intensité de ces ioiies
cléricales, elle ne saurait en aucun cas excuser
les charges malpropres, les caricatures elles
facéties que les Italiens se permettent sur l'ar-
mée française.

L'a-niverâûlre de l'entrée à Rome a ètêfèvè
à nos dépens, paraît-il, par certains farceurs
qui ont trouvé spirituel de tourner en ridicule
nos olticiers et nos soldats.

Ceci passe la permission et dépasse les bor-
nes d'une ingratitude acceptable.

Les Italiens devraient avoir la mémoire assez
longue pour se souvenir que sans cette armée,
dont ils font un sujet de caricatures, ils étaient
écrasés comme une figue par les Autrichiens.

Et ceux qui l'oublient aujourd'hui, ne sont
que de tristes galopins.

Les élections du 12 octobre fout assez peu
de bruit.
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Pas de réunions, pas de polémique, tout se
passe le plus tranquillement du monde.

Il y a une raison à cela, c'est que les quatre
cinquièmes des journaux républicains ayant été
suspendus ou supprimés par l'Etat de siège,
il devient assez malaisé de faire une propa-
gande bien retentissante.

D'autre part, dans deux départements sur
quatre, les monarchistes ayant à peu près re-
noncé à la lutte, cela simplifie singulièrement
les opérations de la campagne électorale, qui
devient une simple formalité pour élire les
candidats républicains. • •

Notons cependant en passant l'amusante
profession de foi de M. Gillois, candidat con-
servateur dans la Nièvre.

Ea fait de convictions ou de principes, ce
mousieur déclare, savez-vous quoi ? Qu'il ap-
puiera purement et simplement la politique du
maréchal de Mac-Manon.

Or le maréchal de Mac-Manon se tue de dire
à qui veut l'entendre qu'il n'a pas de politique,
qu'il ne s'occupe pas de politique, qu'il n'est
que le caporal chargé d'exécuter la consigne
de l'Assemblée.

Dételle sorte que ce M. Gillois de la Nièvre
ne sait ni ce qu'il veut, ni ce qu'il dit, ni ce
qu'il pense.

Ua d»ôle de type de candidat baudruche qui
se goufle tt se dégonfle à volonté.

Cela peut servir à tous les usages, surtout
à s'asseoir dessus ; —- espérons que les élec-
teurs n'y manqueront pas.

Médiocre enthousiasme des légitimistes pour
l'inauguration de la statue de Daumesnil à Pé-
rigueur.

Les journaux religieux n'en parlent que
pour mémoire, et l'évèque n'y a lait qu'une
courte apparition, — comme contraint.

Cela se comprends sans peine.
Daumesnil u'a-l-il pas eu l'incongruité de ré-

sister aux Prussiens de 1814, ces bons amis,
ces alliés , ces libérateurs qui ramenaient
Louis XVIIf, le père (ies Français ?

Daumesnil n'était qu'un traître pour les
royalistes : il se permettait de défendre sou
pays contre les restaurateurs de la monarchie
légitime.

Vive Guillaume
Et ses guerriers raillants !

(Voir la Gazette de France du 3 avril 1814).

M. Lièvre, ancien procureur impérial et ar-
dent défenseur de Tordre moral, inculpé de
faux en écriture publique, — vient de s'évader
de I'Hôiel-Die», où ou l'avait placé par suite
d'une tolérance administrative.

11 y a des noms prédestinés. Voilà ce que
cVst de s'appeler Lièvre... On devient d'une
agilité vraiment surprenin e.

Bulletin nécrologique des combats livrés en
Espagne pendant cette semaine.

Un volontaire carliste, — mort de la cholé-
rine,

Uu artilleur espagnol, — tué raide par in-
solation.

La cabecilla Tristapatîa, — suites d'une in-
digestion à Perpignan.

Ua soldat de la réserve, — pthisie pulmo-
naire. A résisté longtemps, sou médecin a du
l'achever.

(Sera continué). ZÊDI.
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ÉLECTIONS DU 12 OCTOBRE

11 n'y a pas grands discours à faire, et ja-
mais la question ne s'est plus nettement
posée : République ou Monarchie ;

Révolution en permanence, — ou stabi-
lité assurée par des institutions qui ne dé-
pendent point de la fragilité humaine et des
infirmités augustes.

Il s'agit de savoir si nous vivrons de no-
tre temps, ou si nous redescendrons au fond
des oubliettes du Moyen âge.

Deux cent mille électeurs pourront, dans
huit jours, répondre oui ou non à ces queg.
tions.

il nous semble que leur choix ne saurait
être douteux, et il y aurait presque de l'ir-
révérence à les sermonner longuement sur
cette alternative : — Voulez vous vivre en
plein soleil ou loger dans une cave ?

M. Fournès. (Marquis de), préfet de la Savoie
vient de prendre un arrêté interdisant la vente de là
Mascarade dans tous les bureaux de tabac de sa
province :

Or, les bureaux de tabac remplaçant à Chambéry
les kiosques et les libraires, il en résulte que la
vente de la Mascarade se trouve de fait complète-
ment interdite en Savoie, —• par le bon plaisir
de M. Fournès (Marquis de).

Nous cherchons vainement en effet, quelles sont
les motifs plausibles, qui ont pu provoquer les ri-
gueurs administratives de M. Fournès (Marquisde).

Les derniers numéros de la Mascarade ne se
faisaient remarquer que par des attaques assez vives
contre les tentatives de restauration monarchique,
et nous demandons en quoi cela pourrait chagriner
M. Fournès (Marqu;s de).

_ A moins que M. Fournès (Marquis de), ne con-
sidère les attaques contre la monarchie de droit di-
vin, comme une excitation à la haine et au mépris
du gouvernement établi.

C'est fort possible, mais dans ce cas, il nous
semble que la montre de M. Fournès (Marquis de),
avance au moins de quelques semaines.

Pour le quart d'heure, nous sommes toujours en
République, quoique cela puisse déplaire â M.
Fournès (Marquis de), et nous maintenons notre
droit de critiquer et de qualifier les intrigues roya-
listes, en dépit de la méchante humeur et des petites
persécutions de M. Fournès (Marquis de).

Théâtre de Versailles

La direction de cette scène de premier *.;.dre., ...
a l'honneur d'informer le public qùr la grande
féerie : le Roi Carotte , se répète activement ,
et qu'elle espère la faire passer peu après l'ou-
verture de la saison.

Tous les premiers rôles sont distribués, et
les artistes , auxquels ils sont confiés, répon-
dent d'un succès sans précédent dans les an-
nales du théâtre.

En attendant, les personnes qui se destinent
à l'emploi des Target sont priées de s'inscrirt
au plus tôt. 11 ne sera fait droit qu'à un petie
nombre de demandes.

On prie également celles qui ont l'intention
de figurer dans le cortège fiual du dernier ta-
bleau, soit parmi les ambassadeurs , les con-

te poisson. — Qui est-ce qui n'a pas un peu de
sens commun.

Le pêcheur. — Perspicace...
Le poisson. — Ça ]e ne dis pas, je vois assez

loin...
Le pêcheur. — Parfait galant homme...
Le poisson. — Oh la civilité puérile et honnête,

voilà tout!
Le pêcheur. — Pas bavard, mais sachant vous

exprimer avec facilité et élégance.
Le poisson. - Evidemment, je sais ce que je

veux dire et je le dis.
Le pêcheur. — Or écoutez-moi bien, avec toutes

ces qualités dont vous convenez...
Le poisson. — Pardon, je n'en conviens pas,

c'est vous qui...
Le pêcheur. — Oui c'est vrai, mais sans com-

pliments je vous le répète... Eh bien avec toutes ces
qualités, essayez de vous poser en concurrence d un
savetier communard, — à cent contre un, je parie
pour le savetier 1

Le poisson. — Vous exagérez I
Ae pêcheur. — Voyez vous-même : avez-vous

seulement dans le parti la notoriété de Barodet, un
ancien maître d école ?

Le poisson. — Ah je ne dis pas, mais Baro-
det...

Le pêcheur. — Barodet est ignorant, incapable,
sans consistance aucune, — tandis que vous dont
le mérite réel, 1 instruction, la finesse, la situation
mériteraient un poste diplomatique important, un
grand consulat ou une ambassade...

Le Poisson. — Vous allez trop loin.
Le pêcheur. — Mais non, mais non, puisque je

parle sans fard..., tandis que vous, vous croupi-
rez éternellement dans votre juste-milieu, dont on
ne vous saura gré que pour vous blact-houler au
jour des élections.

Le poisson. —Mais...

Le pêcheur. — Il n'y a pas de mais. C'est ça et
c'est ça. Pensez-y.

Ici retirer doucement la ligne et se reposer quel-
ques jours.

La semaine suivante, nouvelle rencontre for-
tuite.

Le pêcheur. — Bonjour mon ambassadeur 1
Le poisson. — Allons, vous voulez me cor-

rompre ?
Le Pêcheur. — Moi, du tout! — Nous cher-

chons des hommes capables, — tout simplement.

Laisser filer et attendre... le poisson mordra.

Le Coup de la Sous-Préfecture

Lancer l'hameçon dans une famille affligée d'un
jeune homme qui se cravate à merveille, se peigne
en charme, mais a des difficultés avec l'ortho-
graphe.

Le pêcheur. — Voyons, que faites- vous de vo-
tre j;rand garçon?

Le poisson. — Rien encore, et vous me voyez
fort embarrassé...

Le pêcheur. — Vingt-six ans cependant, voilà
le moment de lui trouver une position, de le caser?

Le poisson. — Certainement, mais les carrières
sont tellement encombrées...

Le pêcheur. — La magistrature?
Le poisson. — Oui, sans doute : seulement nous

avons un obstacle majeur : trois années de droit,
mais pas l'ombre d'un diplôme.

Lepêcheur. — Bigre !... L'état militaire?
— Le poisson. — Trop tard; d'ailleurs sa

mère ne voudrait jamais.
Le pêcheur. — Le commerce ?
Le poisson. — Vous n'y songez pas; dissipé

comme il est. En six mois l'étourdi m'aurait mangé
mes quatre sous.

Le pêcheur. — Dans ce cas, je ne vois guère
que les finances ou l'administration : receveur parti-
culier, sous préfet...

Le poisson. — Ah oui, sous-préfet I Sa mère y
avait pensé... Malheureusement, il faut des con-
naissances spéciales.

Le pêcheur. — Oh ! oh ! spéciales.
Le poisson. — Vous croyez?
Le pêcheur. — Avec un bon chef de cabinet...
Le poisson. — Oui, auquel nous donnerions une

gratification sérieuse?...
Le pêcheur. — Nous tenons avant tout, voyez -

vous, à un garçon de bonne famille, de bonne te-
nue, qui se présente bien...

Le poisson. — Pour se présenter, je suis tran-
quille; sa mère me l'a toujours dit : — Edouard
se présente bien.

Le pêcheur. — Il s'appelle Edouard ?. .. Joli
nom pour un sous-préfet !

Le poisson. — Vraiment, vous pensez que...
Lepêcheur. — Dame! Pourquoi pas? Seule-

ment il faut nous aider à fonder un régime avec le-
quel on ne change pas de sous-préfets tous les
quinze jours?...

Le poisson. — C'est trop juste, et l'intérêt de
ma famille...

Le pêcheur. — Convenu, — à bientôt !
Le poisson. — A bientôt et merci !
Edouard, sous -préfet!... un garçon, dont nous

ne savions que faire. Sa mère va-t-elle être heu-
reuse !

Nota. — Le coup de la sous préfecture est élé-
mentaire. Il rate rarement.

Le Coup des Bank-notes

Celui-ci est plus malaisé. Il exige une grande

justesse de coup d'œil et une réelle dextérité de
main. Le pêcheur doit choisir le moment précis où
le poisson s'embourbe dans la vase des protêts ou
des différences de bourse. Lancer vivement l'hame-
çon convenablement amorcé... Le poisson doit
mordre.

Le Coup du Lapin

Le pêcheur. — Ainsi pas moyen de nous en-
tendre ?

Le poisson. — Non, mon cher. Entre vous et
moi il y a 89. Ne pensez pas mo faire traverser le
pont de votre côté

Le pêcheur. — C'est bien, n'en parlons plus.
Notre vieille amitié ne s'en troublera pas pour
si peu.

Le poisson. — Je l'espère bien.
Le pêcheur. — Et votre santé? Vous avez été

fatigué dernièrement. Comment cela va t-il main-
tenant ?

Le poisson. — Mieux, mieux, merci! Un sim-
ple étourdissement.

Le pêcheur. — Il faut soigner ça. Vous avez le
teint coloré, le col court, ce sont des symptômes...

Le poisson. — Hein ?
Lepêcheur —Oui, mais avec des précautions...

D'ailleurs tout le monde ne meurt pas d'apo-
plexie.

Le poisson. — A la bonne heure. Vous m'ef-
frayiez presque...

Lepêcheur. — Non, non... Seulement il ne faut
pas y penser; je vous rcommande surtout de ne pas
y penser; rien que l'idée quelquefois...

Quitter le sujet sur cette heureuse impression, et
s'écrier avec saint Veuillot : — La Providence a
des voies impénétrables.

Pauvre Providence!,.. A quelles sauces ils te
mettent !

I L. LECt.ua.
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suis, les préfets ou les receveurs-généraux, de
vouloir bien indiquer leur adresse dans le plus
bref délai.

La direction demande en outre une certaine
quantité de choristes pour renforcer les masses
chantantes au cachet. Il est indispensable de
posséder de bons poumons et de savoir crier à
l'unisson : Vive le rouâàà ! !

Afin de compléter le corps de ballet, on en-
gagerait aussi des sauteurs capables de danser
dans le pas de la charte et le quadrille du dra-
peau.

MM. les musiciens qui possèdent des eaisses
roulantes et des grosses caisses sont prévenus
d'avoir à se présenter munis de leurs instru-
ments; l'orchestre devant incessamment com-
mencer les répétitions générales.

Le personnel des machintstes pour les chan-
gements à vue devant être renouvelé et aug-
menté, on offre des appointements garantis
pour la durée des représentations à ceux qui
apporteraient des certificats constatant leur al-
titude et leurs états de services depuis 1830.

Enfin , pour donner au Roi Carotte tout l'é-
clat dont cet ouvrage est digne, la direction ne
reculerait devant aucun sacrifice pour s'atta-
cher des habilleuses sachant habilement parer
des convictions et retoureer des vestes.

Pour les engagements à contracter, les de-
mandes à adresser et le prix des places, écrire
ou se présenter à la régie, provisoirement ins-
tallée à la Réunion des Cnevau-légers, avec suc-
cursale aux Réservoirs.

N.-B. — Les représentations de la féerie de-
vant avoir lieu spécialement au bénéfice d'une
famille aussi nombreuse que peu fortunée,
prière d'affranchir et de joindre un timbre-
poste pour la réponse.

Une convention acceptée par l'assistance pu-
blique, autorise une personne de Chantilly,
dont nous tairons le nom par discrétion , à
toucher,— à son profit,—-le droit des pauvres.

Des affiches ultérieures annonceront la pre-
mière représentation.

I/ÀLMAMCfî DES AMIS D'HENRI V
— -©--©-©-—

Ils s'en mêlent aussi ces malheureux almanachs !
Il sera dit qu'on ne pourra pas consulter un ca-

lendrier pour vérifier l'échéance d'une traite ou la
date d'un rendez-vous, sans tomber sur une nou-
velle réclame Henriquinquiste.

Le comte de Chambord descend au rang des
boutiquiers qui usent de ce genre de publicité.

Il tait l'article de sa monarchie , comme les
marchands de blanc de leur madapolam et de leur
calicot.

VAlmanach des amis d'Henri V, édité par
Lecoffre & C!e, est une brochure de 63 pages, pla-
cée sous 1 invocation de plusieurs tiges de lys liées
par iïu rubau su? bqnel on lit : —- Vive le Roi t

Ceci pour la couverture.
Quant à l'intérieur, — ce serait un péché de

priver nos lecteurs de quelques extraits de cet opus-
cule, où la niaiserie le dispute à la courtisanerie
plate et sotte.

Voici les pièces de-conviction :
©-•©

Pie IX et Menri V

Le Comte de Chambord a envoyé cette année au
Pape une offrande de 10,000 fr. pour le denier de
saint Pierre, avec une lettre portant cette adresse :
« Au vénérable prisonnier da Vatican, l'exilé de la
maison de France. »

En recevant celte offrande filiale, Pie IX a dit
avec beaucoup de finesse : « Il y a bien des rois qui
siègent sur leur» trônes et qui ne secourent pas le
Vicaire de Jésus-Christ comme le fait M. le Comte
de Chambord. ••

Que dites-vous de cette finesse de Pie IX?
t 11 y a bien des rois qui sont encore sur le

trône et qui ne secourent pas »
Voilà qui a dû singulièrement piquer au vif

Guillaume et Bismark, et sans l'almanach d Henri V,
cette finesse était perdue pour 1 histoire.

Continuons :

Quelques semaines auparavant, un propriétaire du
diocèse de Rouen, M. de Courseul, avait l'honneur
d'être aux pieds du Pape, et à la fin de son audience
il demandait à Sa Sainteté si elle avait quelque com-
mission pour M. le Comte de Chambord; car, ajou-
tait-il, je vais en sortant d'ici tout droit à Frosdhorf.
« Ah ! dit le Saint-Père, vous allez voir Henri ? Eh
« bien, vous lui direz de ma part mais écoutez
« bien : Vous direz à Henri que tout ce qu'il dit est
« bien dit, et que tout ce qu'il fait est bien fait. »

Lorque M. de Courseul répéta textuellement ces
paroles au Prince, celui-ci fut tellement ému qu'il
pâlit et resta plusieurs minutes sans pouvoir pres-
que parler. S'élant îvmis, il fit répéter à M. de Cour-
seul les propres paroles du Pape, et en témoigna un
bonheur facile à comprendre.

Touchante familiarité : — Vous allez voir
Henri .. Vous direz à Henri

Et Henri fut tellement ému, qu il pâlit et resta
plusieurs minutes sans pouvoir parler

Nous n'insistons pas, à cause des personnes sen-
sibles que cela pourrait fatiguer.

-©-»•

Commentaires sur la Fusion

Partout l'heureuse nouvelle a produit une impres-
sion favorable ; toutes les cours de l'Europe s'en
sont réjouies, excepté celles de Berlin et de Florence,
Cela va sans dire : Bismark ej Victor-Emmanuel
sont si contents de noire République qui fait si bieu
leurs affaires, que de penser seulement i^uelaFrauce
puisse sortir de sou abaissement leur donne le fris-
son. Ils auront beau faire, le jour est proche où leur
malice recevra son châtiment.

Laissons le style de côté et les enchevêtrements
de qui et de que, — un almanach clérico-monar-
chique est forcément partisan de l'ignorance obli-
gatoire et la met en pratique, cest trop juste.

Bornons-nous à admirer la force et 1 éloquence de
la péroraison ci-dessus.

« Le jour est proche où leur malice recevra son
châtiment 1

Leur malice ! Attrape ! Il n'y va pas par quatre
chemins VAlmanach des amis d'Henri V , et il
sait dire carrément leur fait aux gros malins.

Du grave au doux.
Heuri V parfumeur

Ici il faut tout citer :

Dans le mois de juillet, M. le comte de Chambord,
visitant l'Exposition de Vienne , causait familière-
ment aTec plusieurs Français réunis chez un expo-
sant. On s'entretenait naturellcmeut de la patrie et
de ses douleurs : « Eh bien I Monseigneur, dit tout-
à-coup un de ses interlocuteurs , qui occupe un des
premiers rangs , sinon Je premier, parmi les expo-
sants français , désirez-vous visiter les commu-
nards? — Très- volontiers , répondit le Prince, qui
met ainsi en pratique cette belle parole de l'un de
ses manifestes : « Je serai le Roi de tous les Fran-
çais. » L'instant est favorable pour les voir tous ,
reprend l'exposant , car ils sont réunis en comité
intime dans la loge de l'un d'eux. »

On se dirige aussitôt vers le quartier de la parfu-
merie. Qui le croirait? Cette industrie si douce, si
odorante, fournit, parait-il, aux révolutionnaires,
un certain contingent. En entrant dans la loge, M. du
S... annonce le Prince : « Messieurs , dit-il, M. le
Comte de Chambord, qui porte un intérêt tout par-
ticulier à l'exposition française, a toujours témoigné
le désir de visiter la section de la parfumerie, et
j'ai l'honneur de vous le présenter. »

Nos communards croient l'occasion bonne pour
étaler leurs convictions et leur savoir-vivre. Ils ne
répondent point au salut du Prince, et tous affectent
de garder leurs chapeaux sur la tête , commettant
ainsi à l'égard du premier des Français une gros-
sièreté qu'ils ne se seraient pas permise envers un
goujat. Monseigneur affecte de ne point s'étonner de
cet accueil; ou plutôt, c'est un motif pour s/m âme
généreuse de se montrer encore plus affable et plus
gracieux. Il cause des divers produits de la parfumerie,
des moyens de fabrication, des avantages ou des souf-
frances du commerce ; il semble connaître toutes ces
questions aussi bien que les parfumeurs eux-mêmes.
Ceux-ci sont charmés du langage de leur royal vi-
siteur et, comme fascinés par son prestige, les cha-
peaux rebelles s'abaissent furtivement un à un ; au
bout de quelques minutes, toutes les têtes sont dé-
couvertes et tous les cœurs sont gagnés.

Lorsque M. le Comte de Chambord sortit de l'Ex-
position , les parfumeurs l'accompagnèrent respec-
tueusement, — et chapeaux bas, — jusqu'à sa voi-
ture. Les communards eux-mêmes étaient redeveaus
Français.

Cette réclame à la parfumerie ne vous paraît-elle
pas particulièrement réussie ?

Henri V causant des divers produits de là par-
fumerie, comparant F eau de Botot au vinaigre de
Bully, le savon de Thridace aux savons Pivert, et
semblant connaître toutes ces questions aussi

' bien que les parfumeurs eux mêmes..... Quel
spectacle !

Cosmétique et Bourbon, droit divin et faux che-
veux !

Si tous les coiffeurs ne se convertissent pas im-
médiatement, c'est qu'ils ont vraiment 1 âme mal
placée.

Maintenant, un peu de poésie :

JL'espoir du bou Français

( Air du Premier pas ! j

H reviendra
Le pavillon sans tache,

Au champ d'honneur bientôt il flottera ;
A nos drapeaux quand l'opprobre s'attache,
Du grand Henri nous cherchons le panache,

Il reviendra {Bis).

Il reviendra
Le père de la France;

Pour nous punir Dieu nous le retira.
Français, pleurons, gémissons en silence;
Mais que nos cœurs s'ouvrent à l'espérance,

Il reviendra (Bis).

Air du premier pas.— Il n'y a que le premier
pas qui coûte. — Cela se voit bien , en lisant les
vers qui précèdent.

Passons aux anecdotes :

Histoire de Charles X et d'un trotteur

Un jour M. le comte d'Artois, âgé à peine de huit
ans, traversait seul et en jouant les appartements du
château. Il rencontre dans une salle un frotteur oc-
cupé à son travail. Les mouvements cadencés de cet
homme, sa marche qui ressemble aux jeux des pati-
neurs fixent la curiosité du prince enfant; il l'exa-
mine attentivement « Que faites-vous là, monsieur?
— Monseigneur, je frotte. — Cela doit bien vous
amuser de frotter? — Monseigneur, pas trop, mais
il le iaut bien. » Le petit prince réfléchit un peu.
« Pourquoi le faut-il ? — Monseigneur , j'ai une
femme et cinq entants à nourrir. — Et vous les
nourrissez en frottant? — Oui, Monseigneur; on me
paye, et l'argent que je reçois est destiné à ma fa-
mille; malheureusement je n'en reçois pas assez. »
M. le comte d'Artois se tut, se gratta la télé, et puis
tirant une bourse de sa poche, ditau frotteur : «. Ce
la vous ennuie de frotter, j'ensuis lâché, mais je n'y
puis rien ; mais puisque vous ne recevez pas assez
d'argent, en voici que je vous donne. » îvous n'es-
sayerons pas dépeindre quelle était la reconnaissance
de cet homme...

Charmant d'un bout à l'autre., n'est-ce pas?
Que dites-vous surtout de ce trait d observation

à la Balzac : — M. le comte d'Artois se lut, se
gralla la tête...

Et cette réponse étonnante du jeune prince :
Cela vous ennuie de frotter, fen suis bien

fâché, mais je n'y puis rien...
Quol^enfant 1

Histoire de Louis XVI et d'un champ de blé

Louis XVI avait un grand respect pour le droit de
propriété : il suivait un jour Louis XV à la chasse
avec ses frères ; ceux-ci, entendant sonner la mort
du cerf, ordonnent au cocher de se hâter; le co-
cher, pour obéir et abréger le chemin, imagine de
traverser un champ de blé. Aussitôt que Louis s'en
aperçoit, il s'élance à la portière et crie de prendre
la route ordinaire, en ajoutant : « Ce blé ne nous
appartient pas, nous ne devons pas l'endommager! »

Ce grand respect du droit de propriété nous pa-
raît digne au moins jdu prix Montyon.

Il est fâcheux que VAlmanach d'Henri V n'ait
pas songea cette autre anecdote que nous lui dé-
dions bien volontiers;

Cela s'appelle : Louis XVlll et VOmnibus,
Louis XVIII étant sorti à pied incognito, ac-

compagné d'un simple chambellan, se trouva telle-
ment fatigué sur le boulevard, qu'il dût prendre
l'omnibus de la Madeleine.

Au moment de régler les places au conducteur,
le chambellan s'aperçut qu'il avait oublié le trésor
royal, et il plongea sans façon la main dans le gous-
set de son voisin ;

— Mon ami, lui dit Louis XVIII avec un geste
noble : « Otez votre main de là, l'argent de ce
monsieur ne nous appartient pas ! »

Naissance d'Henri V

« Sa Majesté, raconte alors le Journal des Débats.
(N° du 30 septembre 1820.) Sa Majesté voulant que
Henri V ressemblât à Henri IV par sa naissance,
comme il lui ressemblera sans doute par sa vie, lui
a frotté les lèvres avec une gousse d'ail, et lui a fait
boire quelques gouttes de vin de Jurançon. Ainsi que
le Béarnais, le duc de Bordeaux a supporté celte
opération de famille sans faire la plus petite gri-

mace. »

Sans faire la plus petite grimace ! Quelle force
de caractère, — pour un jeune prince âgé de
trente cinq minutes !

Et c'est le Journal dzs Débats qui le dit ! Donc
c'est vrai.

Aussi...

« L'ivresse publique est au comble; les ouvriers
qui se rendent à leurs travaux, les femmes qui rem-
plissent les marchés se livrent à une joie franche et
spontanée; les casernes des gardes du corps et de
la garde royale sont illuminées comme par enchan
tement : on n'a pas eu le temps de se procurer des
lampions!; chacun pose sa lumière sur sa fenêtre :
on va, l'on vient dans les rues, on s'embrasse , on
pleure, on rit, on ne sait ni ce qu'on fait, ni ce qu'on
dit : un vieux portier du Marais monte le plus vite
qu'il peut chez un locataire dont c'était la fête, et
lui dit : « Ah ! mon Dieu, puisse le duc de Bordeaux
terrasser un jour les méchants comme saint Michel a
terrassé le diable I »

Ce dernier trait surtout est délicieux...
Ce vieux portier du Marais, souhaitant la fête à

son locataire, est particulièrement réussi.
Depuis, ils ont bien changé !...
Aussi, pourquoi a-t-on fait la révolution de 1830?

Sans cette révolution, les portiers offriraient encore
des. bouquets à leurs locataires. . .

Tandis qu'aujourd'hui !... Voilà ce que c'est que
les principes de 89. Ils ont corrompu jusqu'aux
concierges !

Terminons par le récit aussi bref qu'énergique
de cette révolution maudite de 1830.

« Charles X, usant de l'autorité que lui conférait
la Charte, rendit les ordonnances de juillet £830 ;
malheureusement, par une imprévoyance sans bornes, le
ministère n'avait pas pris les mesurts suffisante s-pour
réprimer le moindre mouvement. Les 27, 28, 29 juillet,
la capitale réussit à s'insurger. Le 30, le Roi voulant
à tout prix éviter uue guerre civile, quittait Saint-
Ckud. »

C'est court, mais bien dit...
« Par une imprévoyance sans bornes, le mi-

« nistère n'avait pas pris les mesures suffisantes
« pour réprimer le moindre mouvement. »

Toute l'histoire de la Révolution est là. Le mi-
nislère n'avait pas pris les mesures suffisantes !...

Ah 1 si le ministère avait pris des mesures suffi-
santes... Mais non !... Vous figurez-vous un minis-
tère qui ne prend pas des mesures suffisantes?...

Et cette perle :
« Le Roi, voulant à tout prix éviter la guerre

« civile, quittait St Cloud... »
Il vous semble, — sans comparaison bien en-

tendu, — entendre Jean Hiroux :
— Pourquoi vous êtes-vous sauvé devant la force

publique ?
~ Je vas vous dire, mon Président, je voulais

éviter à tout prix, une collision avec la gendar-
merie...

Assez, n'est-ce pas ?
^ Tel est, dans ses parties les plus remarquables,

VAlmanach des amis d'Henri V, qu'on va ré-
pandre a pleines fournées dans la campagne et dans
la banlieae.

Après les extraits que nous venons de citer, il n'y
a qu'une réllexion à faire :

Le peuple le plus spirituel du monde se montre,
parfois, assez bête en polilique, mais vouloir lui
faire avaler des bourdes semblables, — eh bien non,
vrai , il n'est pas si bête que ça t

THEATRES

,, ^«"«n^ï'&éâtrc— A peine ouvert, le Grand-
Théàlre a fermé »cs portes. La directtion Brocard
a vécu 20 jours ; —nous ne portons pas en compte,
bien entendu, le fiasco de la troupe italienne et les

représentations d'été des Rocambole ou autres Pi~

rates de la Savane.
Ce résultat n'a surpris personne, il était fatal,

inévitable. Un peu plus tôt, un peu plus tard, cette
clôture était prévue , dès l'instant où M. Brocard,
resté seul concurrent à la direction , eut l'impru-
dence incompréhensible d'accepter et de signer
l'absurde cahier des charges imposé par la ville.

Le jugement du Tribunal de commerce n'a fait
que hâter une solution certaine , et M. Brocard ga-
gnât-il son proeès en appel, — ce qui, au fond,
l'étonnerait probablement beaucoup, —il se trouve-
rait en face d'engagements autres que ceux contrac-
tés avec la ville, en présence de difficultés insur-
montables «[rfi , il faut le dire parce que c'est la vé»
rite, rendraient son entreprise impossible. On ne
doit point se leurrer du contraire.

Maintenant le Conseil municipal peut contempler
son œuvre. Il a fait exécuter des réparations au
Grand-Théâtre , et aujourd'hui le théâtre n'a plus
de directeur, un nombreux personnel est sur le pa-
vé , dans la misère, et le publie est privé de ses
plaisirs. Mais il parait que les principes sant sau-
ves;

Lesquels, s. v. p. î

Nous ne voulons pas rééditer ici les cent et une
raisons que nous avons maintes fois développées
sur la nécessité , pour une ville comme Lyon , d'a-
voir un théâtie largement subventionné. Ces rai-
sons, MM. les Conseillers ne les ignorent point , et
individuellement les admettent parfaitement. Ils sont
du reste, jlour la plupart , fort amateurs de specta-
cles, puisque eux et leurs familles ne se font pas
faute d'user abondamment des gracieuses entrées
qu'on leur accorde. D'où vient alors cette contra-
diction dans leurs idées privées et leurs votes pu-
blics ?

C'est en vain qu'on en cherche les motifs ; veici
des citoyens auxquels on a prouvé, matériellement,
qu'un théâtre sans subvention est voué à la ruine
dans un temps très-court. Ils en sont convaincus, et
leur premier soin est de fabriquer un traité suppri-
mant la subvention, — mieux que cela, aggravant
les charges de la direction.

Puis lorsque ce traité ridicule, ayant écarté les
candidats sérieux , n'a rencontré pour le signer
qu'un homme de plus de bonne volonté que d'expé-
rience , doué de plus d'illusions que de réalités, le
Conseil semble avoir l'intention de lui voler une
somme qui l'eût peut être sauvé avant, — mais qui
aujourd'hui ne pourrait, croyons-nous, coujurerune
chute plus ou moins immédiate.

Voilà les résultats qu'on prépare avec Ja manie
de fourrer la politique jusque sur les planches
d'un théâtre, et avec les fausses idées démocratiques
germant dans les cerveaux de nos élus.

Il faudrait pourtant traiter sérieusement une
chose sérieuse. Ou le Conseil doit, dans le plus bref
délai, refaire un cahier des charges, en octroyant
une subvention telle, que la faillite ne soit pas ab-
solument cerlaine au bout de quelques mois d'ex-
ploitation ; — ou bien, il faut carrément supprimer la
musique en France, et renoncer de longtemps à l'art
du chant qui, du reste, se perd de jour en jour

grâce au* erreurs des collègues de nos conseillers
municipaux à Marseille, Bordeaux, Toulouse, etc..

Dans ce cas, le Grand-Théâtre, devenant un im~
meuble superflu, qu'on le mette en vente, qu'on en
fasse_ an cirque, une brasserie, qu'en le loue à des
boutiquiers, qu'on en tire enfin un parti quelcon-
que.

Les gens riches ou aisés garderonê l'argent qu'ils
dépensent en spectacles, et le peuple, ce peuple
dont on a si grand souci, ira boire au cabaret et
absorber dans les cafés-coBcerts de prétendus
chants patriotiques, ou des choses comme ; Pus
Veinard et Joséphine arrête la machine.

Ce qui aidera puissamment à la régénération dtj
pays.

En attendant une décision urgente, souhaitons
que les éléments de la troupe réunie par M. Bro-
card : artistes, ehoristes et musiciens, dont l'en-
semble est très-convenable, s'accordent pour donner
quelques représentations en société. A l'heure où
nous écrivons, rien n'est encore décidé à ce sujet.

Certes, c'est là uue œuvre ardue. Il y a des com-

pétitions d'amour-propre et d'appointements qu'il est
malaisé d'accorder.

Pourtant, une entente, selon nous, serait pos-
sible. Seulement, il est de toute nécessité que les
premiers emplois rabattent dans de certaines pro-
portions, de leur» prétentions pécuniaires exagérées
dans le moment actuel. Que les artistes, engagés à
des conditions vraiment exorbitantes, consentent à
chanter quelques soirées pour des émoluments res-
treints, et à assurer l'existence provisoire de cama-
rades, qui ont peut-être moins de talent, sinon plus

de besogne qu'eux, mais dont la situation e«tdi<-ue
d'intérêt. °

Outre l'acte de bonne fraternité accompli, le pu-
bhc, à coup sûr, leur «aura gré de l'abnégation dont
ils auront fait preuve.

O. LAURENT.

'——— * i

Société de Tir de Lyon

Dans sa séance du 12 septembre, tenue au Palais du
Commerce l'Assemblée générale des Actionnaires a nommé

Commissaires de surveillance : MM. A. Cote, A. Robin
suif- seiL d aua"«stratiou a formé son Bureau comme il

MM M. chabrlères, présid.nt ; L. Devilte et H Bouvier vico-
presidents; P. Germa,,, trésorier; E coleuille, sécréter*:
E. Ferber, secrétaire-adjoint; et a nommé comme directeur
delà Société: M Çhapotot, chef de bataillon en retraite

Le Biése provisoire de la Société est rue de Uion 17 où
1 on pourra s'adresser de 2 à 4 heures.

Nous pensons qu'avec de semblables parrains la
Soctele de 1 tr ne peut manquer son but, et aue sa
réussite ne saurait rater.

SOCIÉTÉ SIIPPipE DU RHÔNE
Lyon.-Counes d'Automne, 5 et 6 Octobre 18Ï3.

Pour tous les articles non signés :

L'Administrateur-Gérant, A. ALRICY
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